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perspective

La philologie
sur la défensive
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Instabilité économique

oblige, les jeunes gens

choisissent toujours

davantage leurprofes-
sion en fonction de

critères d'utilité. Les

branches apparemment
inutiles, comme l'étude

de la langue et de la

littérature, perdent de

leur attrait. Dans notre

société multiculturelle,
la philologie aurait pour-

tant un rôle d'actualité
à jouer-pour autant

qu'elle sache se faire

entendre.

PAR ULRIKE LANDFESTER

Les
philologues qui restent dans le monde

universitaire pour y faire de la recherche
et y enseigner sont de plus en plus rares

- un constat qui se répercute au niveau du
Fonds national suisse par la baisse du nombre
de demandes de subsides de recherche dans

ce domaine. Sur le plan financier, le travail en
dehors du monde académique rapporte bien
davantage en moyenne et, surtout, les chances
de se voir attribuer une chaire sont incertaines
et donc peu attrayantes, d'autant plus lorsqu'on
a une famille à nourrir. Comparée aux
sciences naturelles, la voie qui conduit à la
thèse d'habilitation est longue et pénible.
Pour pouvoir enfin la défendre ou obtenir une
qualification équivalente sur le plan profession-
nel, il faut se frayer un chemin par l'assistanat,
les postes financés par des fonds tiers et les

bourses.
Ces objections à une carrière académique

sont justifiées. Elles sont toutefois aussi le

symptôme d'un problème plus fondamental
encore. Depuis quelques années, au niveau
européen, l'enseignement en langue et littéra-
ture est en perte de vitesse et les études en
germanistique ne font pas exception. La

pression liée à l'instabilité économique va
croissant et la nécessité pour chacun d'opter
pour une formation professionnelle en fonction
de ses critères d'utilité fait que les lettres
ont commencé à être perçues comme des

secteurs d'activité marginaux.
Cette situation laisse songeur. En effet,

le soupçon de luxe superflu qui pèse sur les

disciplines littéraires et que l'on invoque

pour dénoncer implicitement ou explicitement
leur inutilité sociale, puis proposer la diminu-
tion des budgets qui leur seront alloués, n'est

pas uniquement le fait de calomnies venues
de l'extérieur: ces disciplines lui ont aussi prêté
directement le flanc. Avec la scission entre
sciences « dures » et sciences humaines à la fin
du XIXe siècle, la philologie s'est retrouvée

en bonne place parmi ces dernières et, de fait,
acculée dans une position qui, par rapport

aux sciences naturelles, lui déniait une certaine
validité : celle d'une recherche fidèle aux
faits et susceptible d'être mise à l'épreuve de

la réalité. Elle s'est ainsi retrouvée cantonnée,

par contraste, au territoire des spéculations.
Résultat : dans la perception de la société, le

savoir que gère la philologie a peu à peu pris
un aspect peu palpable, éloigné de la réalité
et frappé d'une certaine inadéquation.

Cette vision des choses est le résultat non
de faits empiriquement vérifiés, mais d'une
construction historique. Elle est donc forcément
instable. Pourtant, sa longévité est remarquable
puisqu'elle perdure jusqu'à aujourd'hui -
notamment parce qu'en dépit (ou à cause) de la

pression croissante dont elle est l'objet, la

philologie académique s'est distinguée au cours
des dernières années par sa retenue lorsqu'il
s'agissait de rendre expressément visible son
utilité réelle pour la société et par là même de

se rendre indispensable sur le plan de la

politique scientifique.
C'est ici qu'il faut intervenir. Il existe

suffisamment d'arguments pour renforcer les

lettres au niveau de la politique scientifique.
Parmi eux, il y a notamment le fait qu'à l'ère
de la mondialisation, une société multiculturelle
ne peut tout simplement pas se permettre
de marginaliser toujours davantage ses cultures
d'origine. Ces arguments doivent être mis en
évidence, formulés et se faire entendre
avec vigueur, si la philologie académique veut

regagner en attrait aux yeux de sa relève
universitaire.
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